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        Comment préfacer ce petit livre, écrit par un oratorien qui connaît bien Bérulle?


        Il me semble qu’il ne s’agit pas seulement d’inviter le lecteur à le lire, mais surtout à découvrir par sa lecture la profondeur de la pensée spirituelle du père de Bérulle. Car au premier abord elle apparaît souvent difficile. Et pourtant un grand nombre de travaux d’érudition, historique et théologique en ont démontré l’importance depuis la publication par Henri Bremond dans l’entre-deux-guerres du tome III de son Histoire littéraire du sentiment religieux en France. La liste que l’auteur nous en donne en dernière page en souligne toute l’importance.


        C’est d’ailleurs dans cette perspective que la Congrégation de l’Oratoire s’est engagée, avec l’appui des Éditions du Cerf, dans la publication progressive des œuvres complètes du cardinal de Bérulle, publication complète et critique qui n’avait jamais été réalisée, même au XVIIe siècle, après sa mort. À ce propos, je voudrais profiter de cette préface pour remercier très vivement les Éditions du Cerf du très important travail éditorial qu’elles ont accompli depuis une quinzaine d’années au bénéfice de la pensée bérullienne et des oratoriens plus récents dont la liste exhaustive des titres conclut ce livre ainsi que celui qui présente tous les documents du400e anniversaire de la fondation de l’Oratoire (10-13novembre2011 à Saint-Eustache). En particulier pour la réédition à cette occasion des140textes de Bérulle présentés par Claude Bottin et Robert Dumont sous le titre Dieu si grand, Jésus si proche (2000). Cette anthologie devrait devenir l’heureux complément de la présentation que Rémi Lescot fait ici de la pensée du fondateur de l’Oratoire.


        Mais cela étant, il faut bien admettre que Bérulle reste un auteur difficile: par son français d’une part, encore très proche du latin, et par la profondeur théologique de sa spiritualité d’autre part.


        C’est pourquoi nous souhaitons et espérons que ce livre modeste par ses dimensions, mais tout à fait lisible et profond, y compris dans les nombreuses citations qu’il fait des œuvres de Bérulle, encouragera le lecteur encore indécis à découvrir cette spiritualité.


        Le premier point qui m’a frappé en lisant ce livre est le rappel de la très grande connaissance que Bérulle avait des découvertes intellectuelles de son temps, qu’elles soient scientifiques ou philosophiques. De ce fait, il nous semble que ce n’est pas un hasard si Bérulle oriente le mouvement spirituel qu’il impulse sur le mystère de l’Incarnation.


        Dans cette même perspective, ce qui me frappe dès lors est le rapprochement que l’on peut faire entre les découvertes de ce temps de la Renaissance avec nombre de courants intellectuels dans lesquels nous sommes plongés aujourd’hui. D’où l’actualité d’une spiritualité centrée sur le mystère de l’Incarnation.


        Bérulle, après avoir été séduit pendant un temps par les courants de la mystique abstraite rhéno-flamande, centre de ce fait sa pensée spirituelle sur le mystère de l’Incarnation, car qui dit Incarnation dit plongée de Dieu au cœur de l’humain, un humain qui n’est pas abstrait mais très concret. Pour Bérulle, l’Incarnation est la clé de toute lecture spirituelle qui se veut ancrée dans la vie des hommes. Elle signifie que l’homme, créature admirable mais vouée à la mort, est appelé par l’Incarnation à réaliser comme Bérulle le dit lui-même «sa capacité de Dieu», une divinisation, à devenir en Christ un «Nouvel Adam». Contrairement à ce qu’on a souvent pensé, Bérulle ne porte pas un regard pessimiste sur l’homme. Lucide sur le néant dont l’homme est capable, il souligne à quel point, par son incarnation, le Christ confère à l’humanité une dimension inouïe. Dans la foi chrétienne, c’est Dieu qui en quelque sorte «s’anéantit» (la Kénose) en l’homme pour le rendre vraiment «capable de Dieu», selon l’expression même de Bérulle, et ainsi le hausser à la dignité divine.


        Cela conduit Bérulle à une dimension de l’anthropologie trop peu souvent mise en évidence: la dimension relationnelle de l’homme. Pour Bérulle la toute-puissance de Dieu, et il est important de le souligner en notre temps où l’on s’interroge sur le concept de toute-puissance après Auschwitz, cette toute-puissance «s’est transformée en Amour». Dieu, dit Bérulle, s’y montrait «toute-puissance par Amour».


        Dès lors on comprend mieux que Bérulle invite le chrétien à une adoration permanente du mystère de l’Incarnation. Incarnation qui se prolonge en nous par le mystère de l’Eucharistie dont nous ne mangeons pas seulement le pain consacré, mais par lequel nous entrons en communion avec le Christ dans le sommet de son Incarnation lorsqu’il donne sa vie. Cet abaissement, cette Kénose de Dieu en l’homme Jésus, selon le langage de Paul dans les Philippiens, se poursuit dans le mystère eucharistique. Aussi Bérulle insiste-t-il sur les différentes manières dont Dieu se fait présent à notre vie humaine. N’avons-nous pas été créés à son image, ne sommes-nous pas appelés à devenir enfants de Dieu par le baptême et à former tous ensemble le corps du Christ dans l’Église? L’auteur est alors conduit à plusieurs reprises à souligner l’actualité de ce message en évoquant La Messe sur le monde du père Teilhard de Chardin.


        Conscient cependant de la pensée souvent difficile d’accès du père de Bérulle, pensée souvent d’apparence abstraite, l’auteur termine son livre en nous invitant dans un langage beaucoup plus simple à contempler «la vie de Jésus en Marie». Ce petit livre est surprenant, car il ne parle pas de la vie de Jésus après sa naissance, mais de la vie de Jésus en Marie. À une époque où l’on n’avait pas beaucoup de considération pour cette réalité maternelle, Bérulle pressent la simplicité et la profondeur de l’échange mystérieux qui se tisse entre l’enfant et la mère qui le porte: Marie sait que la naissance, en elle, du Verbe de Dieu est acquiescement sans réserve à la volonté du Père et cela approfondit son propre Fiat à l’appel de Dieu. Ne sait-elle pas, avant qui que ce soit au monde, que c’est la Parole de Dieu incarnée qui prend chair en elle?


        En achevant de présenter ce livre, j’ai bien conscience d’avoir sans doute oublié d’autres aspects importants du message spirituel du père de Bérulle, mais j’ai été frappé –et il me semble devoir le souligner en terminant–à quel point une telle méditation sur le mystère de l’Incarnation est d’actualité. Il y a peu de temps, Jean-Claude Guillebaud publiait un livre passionnant, très au fait de toutes les recherches scientifiques: La Vie vivante (Éd. des Arènes, 2011). Il y souligne, avec Bernanos, le risque considérable pour l’homme d’une matérialisation de la vie, d’un humanisme réducteur. Il m’a semblé retrouver, avec lui, l’intuition de Bérulle: comme lui, il est conduit à souligner l’importance capitale pour un chrétien de la foi dans le mystère de l’Incarnation. Dans ce mystère, il nous est donné de voir combien l’homme est grand dans le projet de Dieu.


        JEAN DUJARDIN,


        Prêtre de l’Oratoire.

      

    

  




Introduction

Un homme en quête

      d’une vraie rencontre

      de Dieu et de l’homme








Un projet modeste.

Le but de ce petit ouvrage n’est pas de faire de l’érudition ni une démonstration théologique universitaire, mais d’aider à faire la connaissance de Pierre de Bérulle. Laissons-nous entraîner, avec lui, à sonder les profondeurs du mystère de l’Incarnation. Mais avant de nous émerveiller de l’audace et de la beauté de certaines de ses pages, il nous faut découvrir l’époque dans laquelle il vit et les enjeux de la crise de société qu’il traverse.

Lorsqu’il fonde l’Oratoire, le 11 novembre 1611, Pierre de Bérulle a trente-six ans. Il participe depuis longtemps au désir de réforme de l’Église de France qui habite les grands spirituels, laïcs ou religieux, membres du Cercle de Mme Acarie, sa cousine : saint François de Sales ou les Chartreux (traducteurs des grands mystiques rhénans ou espagnols : Ruysbroek, saint Jean de la Croix ou sainte Thérèse d’Avila).

Aussi bien, avant de fonder une nouvelle congrégation de prêtres « pour restaurer l’état de prêtrise », le jeune Bérulle a déjà participé à la fondation du Carmel, à Paris (1604), à Pontoise (1605), puis dans une quarantaine de villes de province. Il faut un élan mystique pour fonder toute mission ! Il faut des spirituels pour donner corps aux décrets de réforme pastorale du concile de Trente (1545-1549 ; 1551-1552 et 1562-1563). La transformation de l’Église – au XVIIe siècle tout comme après Vatican II – ne se décrète pas d’en haut : elle a besoin de saints, d’évêques, de pasteurs et de laïcs, profondément engagés sur le terrain des paroisses, dans la cité, mais aussi dans la recherche intellectuelle et l’approfondissement de la vie intérieure.

Cette évocation est loin de nous faire toucher du doigt le tragique et la profondeur de la crise que traverse alors l’Église de France. La déchirure du Royaume, après les guerres de Religion, est encore à vif. Bérulle participe aux Discours de controverse qui se multiplient entre protestants et catholiques et il est proche de la Ligue par son père. Il travaille aussi à pacifier la Cour contre toutes les « Frondes » qui la fragilisent (réconciliation entre Louis XIII et Marie de Médicis, 1619-1620).

Mais la crise est aussi culturelle : il ne lui faut pas seulement faire face à la fougue « paganisante » de la Renaissance, avec ses hardiesses picturales et sculpturales et sa fascination pour les philosophies antiques. En effet, la naissance de l’esprit scientifique, avec Bacon, inaugure une nouvelle quête de recherche intellectuelle qui ne demande plus rien à la théologie ou à l’Église. Pierre de Bérulle – « gradué » en Sorbonne ainsi que plusieurs de ses confrères de l’Oratoire – va pousser le jeune Descartes à écrire ses Méditations pour proposer un « esprit de géométrie » à la place des arguties de la vieille scolastique. Nous vérifierons comment le fondateur de l’Oratoire – un des premiers à publier ses écrits spirituels en français, après François de Sales – se montre très bien informé des dernières publications scientifiques, comme les Lois de Kepler sur les mouvements des astres publiées en 1621. Nous allons d’ailleurs emprunter à une grande controverse des siècles précédents le titre de notre première découverte de la pensée Bérullienne : « Une révolution copernicienne ».

Nous verrons ensuite comment Bérulle situe l’Incarnation au sein même de la Création tout entière ; comment Jésus réconcilie en lui l’humanité et la divinité ; comment l’Eucharistie prolonge cette Incarnation afin de nous aider à notre tour à réaliser cette même unité ; enfin, comment La Vie de Jésus, en Marie, plonge la Vierge dans un abîme de contemplation, d’adoration et d’accueil de l’action de l’Esprit-Saint. Elle devient ainsi le modèle de tout chrétien appelé à recevoir le Christ en lui pour le donner au monde.




Les « réinventeurs » de Bérulle ne nous l’ont-ils pas rendu inaccessible ?

Depuis Henri Bremond en 1921 jusqu’aux années 1990, de nombreux chercheurs universitaires de grande envergure ont mis en relief tel ou tel aspect de la théologie bérullienne à partir de points particuliers de sa pensée. Ont-ils vraiment rendu compte de son obsession de répondre aux interrogations de son temps, et surtout de sa volonté missionnaire ?

La contribution marquante du livre d’Yves Krumenacker, L’École française de spiritualité (Éd. du Cerf, 1998), fruit d’un séminaire de recherche commun aux congrégations issues de l’influence bérullienne – oratoriens, eudistes, lazaristes, sulpiciens et plusieurs familles féminines –, a bien mis en relief la distance entre, d’une part, la figure ascétique du prêtre selon M. Tronson1, « mis à part », séparé des baptisés et, d’autre part, la vocation baptismale de tout chrétien chère à Bérulle, ainsi que l’élan missionnaire qui en découlait. C’est cet élan missionnaire qui animait ces hommes et ces femmes du début du XVIIe siècle qui ont accompagné les fondateurs : Pierre de Bérulle, Jean Eudes, Vincent de Paul, Jean-Jacques Olier et un peu plus tard Charles Démia et tant d’autres. Indépendamment de leur qualité d’érudition, de l’apport positif des premières recherches sur Bérulle, cette question mériterait d’être posée et creusée.

Un rapide survol de leur contribution permettrait de découvrir les influences spirituelles et théologiques qui ont accompagné ou sont à la source de l’émergence de la pensée de Bérulle, c’est même leur apport essentiel. Il pourrait aussi faire pressentir comment ils l’ont peut-être enfermé dans leur érudition. Bérulle n’a jamais cherché à se situer en maître en Sorbonne inventeur d’une doctrine systématique, il s’est plutôt situé en réformateur pastoral, toujours soucieux d’initier une pensée et une vie spirituelles, capables de nourrir les prêtres, les religieuses et les laïques affrontés à une culture nouvelle, à la naissance de la pensée scientifique aussi bien qu’à l’impact de la Réforme protestante.

Henri Bremond a eu l’immense avantage de « réinventer » Bérulle à un moment où il était tombé complètement dans l’oubli, y compris chez les oratoriens du Nouvel Oratoire de Gratry et de Pététot (1852). Le mot « réinventer » sonne bien dans son acception du XVIIe siècle, car il s’agissait de redécouvrir un homme, une pensée, mais aussi toute une époque.

Le titre de son second tome dit déjà sa visée : L’Invasion mystique. À partir du premier essai du jeune Bérulle, le Bref discours de l’abnégation – adapté du texte d’Isabelle Bellinzaga –, l’auteur nous dresse une fresque impressionnante de l’élan mystique qui saisit l’entourage du Cercle de Mme Acarie.

Au-delà de ses études en Sorbonne, les sources de Bérulle sont, dans un premier temps, rhéno-flamandes. Nous découvrons dom Beaucousin, le chartreux qui lui a commandé ce travail un peu « scolaire » sur ce Bref discours, des cisterciens et des feuillants comme Eustache de Saint-Paul et Sans de Sainte-Catherine, des capucins comme Ange de Joyeuse et Benoît de Canfield. Nous savons la part qu’ils ont prise dans la traduction des grands maîtres et des grands textes mystiques.

Jean Dagens, dans Bérulle et les origines de la restauration catholique, évoque bien l’invasion mystique illustrée par son prédécesseur, mais il reconnaît (p. 315) que dès 1603 le jeune Bérulle a mis en garde son amie, Marguerite Acarie, puis Madeleine de Saint-Joseph, contre les lectures abstraites. Il écrit encore ces lignes :


Il ne semble pas (contre la thèse de Dom Huyben) que l’on puisse conclure à une influence décisive de la Perle évangélique2 sur le développement spirituel de Bérulle. […] Nous avons vu qu’il y a un monde entre le Bref discours de l’abnégation et le reste de l’œuvre de Bérulle. De quand date la conversion de Bérulle au « bérullisme » ? Dans les Discours de controverse publiés en 1609, le christocentrisme bérullien semble déjà constitué3.



Paul Cochois nous a entraînés vers une accentuation peut-être trop exclusive de la référence à Denys l’Aréopagite. Il fait même du fondateur du Carmel et de l’Oratoire un « initiateur mystique ». Présent à la Cour, le jeune Bérulle voudrait introduire ses disciples « à la cour de Jésus » et faire du Carmel, voué à Marie, « un nouvel ordre » en référence aux hiérarchies célestes. Quant aux Oratoriens, il serait « leur hiérarche », leur grand prêtre. Le Vœu de servitude ayant pour fonction, avec une grâce spéciale de l’Incarnation, de les introduire dans les « Chœurs de Jésus et de Marie ».

Il ne faut pas nier, dans certains textes, la présence de quelques formules très marquées par la fascination de l’époque pour le théologien gnostique. Bérulle écrit avec les images qui parlent à son temps, aussi bien celles de la Cour que celles des hiérarchies angéliques. Mais en face de cela, il faut mettre en relief la liberté que prend l’auteur des Grandeurs de Jésus : il bouleverse complètement l’ordre de ces hiérarchies afin de tout resituer à partir du mystère de l’Incarnation.

La première contribution de Michel Dupuy, Bérulle, une spiritualité de l’adoration (1962), pouvait sembler renforcer cette attirance vers l’abstraction. En fait – et il le confirmera dans son ouvrage plus tardif, Le Christ de Bérulle (2001) –, M. Dupuy y met bien en relief la façon dont la découverte de l’attitude d’adoration du Christ vers le Père réoriente totalement le contenu de toute adoration à partir de l’humanité de Jésus. On passe de l’adoration de Dieu à l’adoration du Père, même si la prise en compte de la notion d’état permet de comprendre comment l’enfant, dans la Vierge, par sa « seconde naissance », est déjà « adorant ». De même, la relecture des « mystères de Jésus » et de « sa vie voyagère » nous oriente vers un vrai sens de la Kénose du Verbe dans la fatigue humaine, la souffrance et la mort. Apparaît alors le lien très éclairant entre la contemplation de chaque mystère « historique » de la vie du Christ et l’attitude ontologique, le type de relation qu’il révèle, « l’état d’adoration » qu’il illustre. On comprend mieux alors comment chaque mystère vécu de la vie du Christ révèle un état du Verbe incarné, comment on passe de l’État aux états ; ce sont ces états qui doivent éclairer la vie spirituelle de tout disciple du Christ.

Ce sera précisément la thèse de Fernando Guillén Preckler, « État » chez le cardinal de Bérulle (Analecta Gregoriana, 1974). Il y montre comment Bérulle part d’une définition très ontologique de la notion d’état pour défendre la christologie de son Vœu de servitude (attaquée à partir d’une copie déficiente de Marie de la Trinité) ; comment se précise ensuite une définition plus diversifiée lorsque l’auteur médite les états du Fils de Dieu sur la terre ; puis enfin une lecture plus mystique lorsqu’il parle de Madeleine. F.G. Preckler finit même par écrire à propos de La Vie de Jésus en Marie (p. 239) : « Vers la fin de sa vie, et à propos de la théologie mariale, Bérulle penche donc vers des emplois psychologiques et spirituels de notre catégorie. »

Dans un ouvrage plus récent, Bérulle aujourd’hui, il décrit encore mieux la conversion du fondateur de l’Oratoire et des Carmels en France.

Elle vient de la méditation de Thérèse d’Avila, dont il est dit que Bérulle se mettait à genoux pour lire les écrits, puis de la rencontre de « ses filles » qu’il est allé chercher lui-même en Espagne pour fonder le Carmel à Paris dès 1604. Sa pensée s’ouvre alors à une tout autre dimension : Bérulle ne quitte pas seulement une théologie abstraite pour s’enrichir de la diversité des états du Jésus des évangiles.
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